
Il y a déjà quelques temps que je me suis aperçu que, dès mes premières années, 

j’avais reçu quantités de fausses opinions pour véritables, et que ce que j’ai depuis 

fondé sur des principes si mal assurés, ne pouvait être que fort douteux et incertain ; de 

façon qu’il me fallait entreprendre sérieusement une fois en ma vie de me défaire de 

toutes les opinions que j’avais reçues jusques alors en ma créance, et commencer tout 

de nouveau dès les fondements, si je voulais établir quelque chose de ferme et de 

constant dans les sciences. […] 

Tout ce que j’ai reçu jusqu’à présent pour le plus vrai et le plus assuré, je l’ai appris 

des sens, ou par les sens : or j’ai quelquefois éprouvé que ces sens étaient trompeurs, et 

il est de la prudence de ne se fier jamais entièrement à ceux qui nous ont une fois 

trompés. 

Mais, encore que les sens nous trompent quelquefois, touchant les choses peu 

sensibles et fort éloignées, il s’en rencontre peut-être beaucoup d’autres, desquelles on 

ne peut pas raisonnablement douter, quoique nous les connaissions par leur moyen : par 

exemple, que je sois ici, assis auprès du feu, vêtu d’une robe de chambre, ayant ce 

papier entre les mains, et autres choses de cette nature. Et comment est-ce que je 

pourrais nier que ces mains et ce corps-ci soient à moi ? Si ce n’est peut-être que je me 

compare à ces insensés, de qui le cerveau est tellement troublé et offusqué par les 

noires vapeurs de la bile, qu’ils assurent constamment qu’ils sont des rois, lorsqu’ils sont 

très pauvres  ; qu’ils sont vêtus d’or et de pourpre, lorsqu’ils sont tout nus  ; ou 

s’imaginent être des cruches, ou avoir un corps de verre. Mais quoi ? ce sont des fous ; 

et je ne serais pas moins extravagant, si je me réglais sur leurs exemples. 

Toutefois j’ai ici à considérer que je suis homme, et par conséquent que j’ai coutume 

de dormir et de me représenter en mes songes les mêmes choses, ou quelquefois de 

moins vraisemblables, que ces insensés lorsqu’ils veillent. Combien de fois m’est-il 

arrivé de songer, la nuit, que j’étais en ce lieu, que j’étais habillé, que j’étais auprès du 

feu, quoique je fusse tout nu dedans mon lit ? Il me semble bien à présent que ce n’est 

pas point avec des yeux endormis que je regarde ce papier  ; que cette tête que je 

remue n’est point assoupie ; que c’est avec dessein et de propos délibéré que j’étends 

cette main, et que je la sens : ce qui arrive dans le sommeil ne semble point si clair ni si 

distinct que tout ceci. Mais, en y pensant soigneusement, je me ressouviens d’avoir été 

souvent trompé, lorsque je dormais par de semblables illusions. Et m’arrêtant sur cette 

pensée, je vois si manifestement qu’il n’y a point d’indices concluants, ni de marques 

assez certaines par où l’on puisse distinguer nettement la veille d’avec le sommeil, que 



j’en suis tout étonné  ; et mon étonnement est tel, qu’il est presque capable de me 

persuader que je dors. 

Supposons donc maintenant que nous sommes endormis, et que toutes ces 

particularités, à savoir, que nous ouvrons les yeux, que nous remuons la tête, que nous 

étendons les mains, et toutes choses semblables, ne sont que de fausses illusions  ; et 

pensons que peut-être nos mains, ni tout notre corps ne sont pas tels que nous les 

voyons. Toutefois il faut au moins avouer que les choses qui nous sont représentées dans 

le sommeil sont comme des tableaux et des peintures, qui ne peuvent être formées qu’à 

la ressemblance de quelque chose de réel et de véritable ; et qu’ainsi pour le moins, ces 

choses générales, à savoir, des yeux, une tête, des mains, et tout le reste du corps, ne 

sont pas des choses imaginaires, mais vraies et existantes. Car de vrai les peintres, alors 

même qu’ils s’étudient avec le plus d’artifices à représenter des sirènes et des satyres 

par des formes bizarres et extraordinaires, ne peuvent pas toutefois attribuer des 

formes et des natures entièrement nouvelles, mais font seulement un certain mélange 

et composition des membres de divers animaux ; ou bien, si peut-être leur imagination 

est assez extravagante pour inventer quelque chose de si nouveau, que jamais nous 

n’ayons rien vu de semblable et qu’ainsi leur ouvrage nous représente une chose 

purement feinte et absolument fausse, certes à tout le moins les couleurs dont ils le 

composent doivent-elles être véritables.[…] 

Toutefois il y a longtemps que j’ai dans mon esprit une certaine opinion, qu’il y a un 

Dieu qui peut tout, et par qui j’ai été créé et produit tel que je suis. Or qui me peut 

avoir assuré que ce Dieu n’ait point fait qu’il n’y ait aucune terre, aucun ciel, aucun 

corps étendu, aucune figure, aucune grandeur, aucun lieu, et que néanmoins j’ai le 

sentiment de toutes ces choses, et que tout cela ne me semble point exister autrement 

que je le vois  ? Et même, comme je juge quelquefois que les autres se méprennent, 

même dans les choses qu’ils pensent savoir avec le plus de certitude, il se peut faire 

qu’il ait voulu que je me trompe toutes les fois que je fais l’addition de deux et trois, ou 

que je nombre les côtés d’un carré, ou que je juge de quelque chose encore plus facile, 

si l’on se peut imaginer rien de plus facile que cela. […] 

Je suis contraint d’avouer que, de toutes les opinions que j’avais autrefois reçues en 

ma créance pour véritables, il n’y en a pas une de laquelle je ne puisse maintenant 

douter, non par aucune inconsidération ou légèreté, mais pour des raisons très fortes et 

mûrement considérées : de sorte qu’il est nécessaire que je suspende maintenant mon 

jugement sur ces pensées, et que je ne leur donne pas plus de créance, que je ferai à 



des choses qui me paraitraient évidemment fausses, si je désire trouver quelque chose 

de constant et d’assuré dans les sciences. […] 

Je supposerai donc qu’il y a non point un vrai Dieu, qui est la source de toute vérité, 

mais un certain mauvais génie, non moins rusé et trompeur que puissant, qui a employé 

toute son industrie à me tromper. Je penserai que le ciel, l’air, la terre, les couleurs, les 

figures, les sons et toutes les choses extérieures que nous voyons, ne sont que des 

illusions et tromperies, dont il se sert pour surprendre ma crédulité. Je me considèrerai 

moi-même comme n’ayant point de mains, point d’yeux, point de chair, point de sang, 

comme n’ayant aucun sens, mais croyant faussement avoir toutes ces choses. Je 

demeurerai obstinément attaché à cette pensée  ; et si, par ce moyen, il n’est pas en 

mon pouvoir de parvenir à la connaissance d’aucune vérité, à tout le moins, il est en ma 

puissance de suspendre mon jugement. C’est pourquoi je prendrai garde soigneusement 

de ne point recevoir en ma croyance aucune fausseté, et préparerai si bien mon esprit à 

toutes les ruses de ce grand trompeur, que  , pour puissant et rusé qu’il soit, il ne me 

pourra jamais rien imposer.[…] 
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